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I l est clair que depuis de nombreuses années,
les cigognes européennes trouvent dans les

décharges publiques de nouvelles zones d’alimen-
tation, qui peuvent avoir favorisé une sédentarisa-
tion des oiseaux. L’hypothèse que les cigognes
espagnoles seraient à l’origine de l’augmentation
du nombre de cigognes en France est très intéres-
sante. Malheureusement, le seul élément publié
en faveur de cette hypothèse est l’observation d’un
unique individu bagué en Espagne et nichant en
France, alors que de nombreux adultes issus de la
sous-population locale sont régulièrement obser-
vés comme nicheurs. L’immigration étant généra-
lement sous-estimée puisque tous les individus
ne sont pas bagués, l’utilisation des outils de la
génétique des populations permettrait d’étayer ou
non l’hypothèse. Ce travail est actuellement en cours.

La tectonique à l’école

C ’est avec la plus grande satisfaction que
j’ai lu la lettre de Monsieur Mattauer dans

la tribune des lecteurs de décembre 2002.
Je dois ajouter que les géologues n’ont pas
été les seuls à soutenir rapidement Wege-
ner : les géographes ont accordé crédit à
sa théorie, certes imparfaite, mais ingénieuse.
Élève de seconde au lycée Corneille de Rouen
en 1937, j’ai conservé mon ouvrage de
géographie d’alors – «Géographie générale»
de André Allix et André Leyritz, Hatier,
1934 –, qui expose en quelques lignes les
travaux de Wegener :

Marcel DESBLED, Belbeuf

L’échancrure de l’Univers

D ans son analyse de l’ouvrage de Roland
Lehoucq L’Univers a-t-il une forme,

publiée dans Pour la Science de janvier 2003,
Michel Toulmonde explique que, selon Ein-
stein, l’espace est «déformé, courbé par la
gravitation due à la présence de la matière».
Or, si une surface, bidimensionnelle, peut
se déformer ou se courber que ce soit en
une sphère comme la Terre, en un cylindre,
ou en un tore, c’est parce qu’il existe une
troisième dimension d’espace pouvant conte-
nir le rayon de courbure de la surface. Si
l’Univers, tridimensionnel cette fois, est
courbe lui aussi, où se trouve son rayon de
courbure? Faut-il supposer une quatrième
dimension d’espace? Faut-il imaginer que
l’espace tridimensionnel se courbe parce
qu’il est contenu dans un hyperespace
quadridimensionnel?

Patrice DELVA, Paris

Réponse de Roland Lehoucq

I l est vrai que, selon la théorie de la gravitation
d’Einstein, la gravitation est la manifestation

de la courbure de l’espace, elle-même résultant
de la distribution de matière. Cette théorie relie
donc la géométrie locale de l’espace (approxi-
mativement la façon dont on calcule la distance
entre deux points voisins) à son contenu et ne
dit rien sur ses propriétés globales, sa topologie
(par exemple l’espace est-il fini ou infini?). Pre-
nons un plan infini, de géométrie euclidienne, et
changeons sa topologie. Pour cela, découpons
dans ce plan une bande de longueur infinie dans
une direction et de largeur finie dans l’autre. En
collant les deux bords de la bande, nous obtenons
un cylindre, tube de longueur infinie. Dans cette
opération, la géométrie n’a pas changé : le théo-
rème de Pythagore s’applique aussi à la surface
du cylindre. La courbure du cylindre est donc nulle,
comme celle du plan. Cela peut paraître surpre-
nant, car on a l’impression qu’il existe une cour-
bure non nulle, liée au rayon du cylindre. Cette
vision met en jeu un espace extérieur au cylindre,
celui dans lequel nous le représentons, qui lui
donne une courbure «extrinsèque». Le mathé-
maticien Gauss a montré que l’on peut caractéri-
ser complètement un espace sans faire appel à
un espace «extérieur». Un être plat vivant à la sur-
face du cylindre n’aurait accès ni à cet espace exté-
rieur de dimension supérieure ni à cette courbure
extrinsèque : pour lui, le cylindre est localement
euclidien.

Tout n’est pas noir
pour la cigogne blanche

S uite à l’article Les migrations des
cigognes (voir Pour la Science, février

2003), j’aurais souhaité faire deux com-
mentaires. Une erreur s’est glissée dans le
texte page 58 : le pygargue de Steller est une
espèce différente de l’aigle des steppes, et
l’espèce qui migre d’Asie centrale en Afrique
du Sud est l’aigle des steppes. Une erreur
d’illustration est également à signaler page 61
où la photographie représente un pygargue
à tête blanche d’Amérique du Nord et pas un
pygargue de Steller.

Par ailleurs, si la reconstitution actuelle
des populations des cigognes blanches d’Eu-
rope de l’Ouest reste fragile et est liée à
une meilleure protection et aux opérations
d’élevage en captivité, les populations espa-
gnoles de cet oiseau affichent une dynamique
particulière dont les auteurs ne parlent pas.
En effet, sans aucun soutien à la population
comme cela a été fait en Alsace, les cigognes
blanches d’Espagne sont passées de 6 753
couples en 1984 à 7 821 en 1990, et 16 643
en 1994. Ces derniers chiffres sont supé-
rieurs aux effectifs des années 1940, avant
que les milieux favorables à l’espèce ne soient
altérés par l’homme. Il semble que cette aug-
mentation soit due à la sédentarité de cer-
tains oiseaux qui ne migrent plus ou presque
plus vers l’Afrique, mais aussi à un chan-
gement de régime alimentaire avec l’utili-
sation des dépôts d’ordures ménagères et
une consommation croissante des écrevisses
américaines qui ont été introduites. Cette
dynamique se retrouve pour les populations
françaises de cigognes qui augmentent aussi
de manière spectaculaire (520 couples en
1998, 650 en 2000, soit là aussi davantage
que dans les années 1940) et sans doute
pour les mêmes raisons (par exemple, le
couple qui niche aux portes de Clermont-
Ferrand se nourrit essentiellement sur la
décharge de la ville). Ces oiseaux qui s’ins-
tallent en France hors de l’Alsace corres-
pondraient à des surplus de la population
espagnole. Ils affichent d’ailleurs une pro-
ductivité en jeunes supérieure à celle des
couples alsaciens. L’opposition entre
cigognes de l’Ouest et de l’Est en Europe,
telle que les auteurs la présentent, est
donc à relativiser.

Alex CLAMENS, 
Clermont-Ferrand
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(...) Dans ces conditions, les continents
ne sont nullement astreints à garder, à tra-
vers les milliers de siècles des époques géo-
logiques, les mêmes positions. Ils peuvent
se déplacer, ils peuvent même se déchirer;
et A. Wegener, qui a mis en avant cette théo-
rie, a fait remarquer que certains conti-
nents, comme l’Amérique du Sud et
l’Afrique, ou les deux rives de la mer Rouge,
ont des contours semblables et opposés
comme les deux moitiés d’un journal déchiré
par le milieu. Les continents, d’abord sou-
dés, se seraient ainsi déchirés et séparés
les uns les autres. Cette ingénieuse théorie
a le mérite d’expliquer bien des points de
géographie physique, notamment les
contractions locales qui ont donné nais-
sance aux plissements montagneux.
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Trop vite en besogne!

N otre enseignement est sinistré, entendons-
nous souvent. Avant de répéter cette

antienne, n’oublions pas que notre perspec-
tive est déformée, donc notre jugement faussé.
Voici en quoi.

Depuis un siècle, sinon deux, l’accélération
caractérise notre société. Les trains et les avions
vont de plus en plus vite ; les techniques, la
médecine, sont sans cesse plus efficaces ;
notre espérance de vie ne fait qu’augmenter…
Nous sommes si habitués à voir toutes les
durées d’exécution être compressibles, toutes
les puissances être extensibles, que nous en
venons à penser que telle est la norme.

Mais, au milieu de nos paysages renou-
velés à chaque instant, le rythme de l’ensei-
gnement demeure, immuable. Aujourd’hui
comme jadis, l’élève doit, avant de parler
une langue étrangère, apprendre, oublier, réap-
prendre dix fois, vingt fois, le vocabulaire
nécessaire. Aujourd’hui comme jadis, l’élève
ne comprend une théorie difficile qu’après
l’avoir dix fois, vingt fois, appliquée à contre-
sens. L’homme est ainsi fait : il apprend len-
tement, très lentement ; il comprend len-
tement, très lentement. Le progrès n’y change
rien. Le moindre ordinateur héberge plus de
savoir que la Bibliothèque d’Alexandrie, mais
l’usager de cette Bibliothèque avait une
mémoire ni plus ni moins vaste, une intelli-
gence ni plus ni moins sûre, que l’utilisateur
d’ordinateur.

Dans un monde de supersoniques et de
TGV, l’enseignement progresse au même
pas que dans un monde de bateaux à voiles
et de chars à bœufs. Dans un monde où tout
va plus vite, rien ne lui permet d’aller plus vite.
Voilà ce dont nous devons tenir compte avant
de «porter un regard critique sur les perfor-
mances de notre système éducatif».

Le train des syllogismes

A ffichés sur les trains en Île-de-France, les
sigles RONI, VICK, CAPU, OLAF, RIPI, DAPI,

MONA… (je n’ai pas vu LISA) indiquent la des-
tination et le type du train. Dans VICK, par exemple,
V signifie Versailles et I, partiellement direct.
Dans MONA, M signifie Massy et O, omnibus.
Et CK? Et NA? CK ne signifie rien, pas plus que
NA ; ils ont été ajoutés pour obtenir un mot
sonore. À la SNCF comme dans l’ADN, certaines
séquences sont codantes, d’autres non.

Le Moyen Âge aussi a inventé des mots. L’un
est encore connu de nos jours, le mot BARBARA,
qui désigne un syllogisme du type de celui-ci :
«les hommes sont mortels, or les logiciens sont
des hommes, donc les logiciens sont mortels».
D’autres, attachés à d’autres syllogismes, sont
oubliés : FERIO, FELAPTON, BAMALIP, DATISI, DIMA-
TIS… Fait remarquable, le Moyen Âge, plus per-
formant que la SNCF sur ce point, savait donner
un sens à toutes les lettres de ces mots, utili-
sés comme procédés mnémotechniques pour
mémoriser les divers syllogismes. Les voyelles
A, E, I et O codaient quatre types de proposi-
tions de base et les consonnes indiquaient quelles
opérations étaient à effectuer entre elles.

Une synthèse entre chemin de fer et sco-
lastique s’impose. À un syllogisme facile, comme
celui en BARBARA, associons un trajet facile :
Bourg-Arcueil-Robinson-Bourg-Arcueil-Robin-
son-Arcueil. À un trajet exigeant des corres-
pondances difficiles – Bougival-Aubervilliers-
Montigny-Arpajon-Liancourt-Ivry-Palaiseau –
associons un syllogisme également difficile,
celui en BAMALIP.

Le Moyen Âge connaissait 19 formes de syl-
logismes seulement. Ridicule! Le nombre
d’itinéraires possibles en Île-de-France est
bien plus élevé. Plutôt que rester à nous ennuyer
pendant nos trajets en banlieue, inspirons-nous
d’eux pour inventer de nouveaux syllogismes.
Grâce au train, nous découvrirons des lois de
la logique inconnues jusqu’à présent.

Homo laverait-il plus blanc?

L es manipulations génétiques, appliquées à
l’homme, révoltent. La perspective de chan-

ger l’homme scandalise : c’est de la folie.
De la folie? Admettons. Songeons bien, tou-

tefois, que porter a priori un tel jugement revient
à manifester une étonnante indulgence à l’égard
de l’homme. Depuis les voies romaines bor-
dées d’esclaves crucifiés jusqu’à Hiroshima,
depuis les pyramides de crânes élevées par
Gengis Khan jusqu’à Auschwitz, sans oublier

ce qui se passe de nos jours, l’homme écrit une
histoire horrible. Je doute que la création d’un
être pire que lui soit une performance à la
portée de la science. Qui sait si le mutant obtenu
par les savants fous ne se comportera pas de
manière… humaine. Si bien que, comme
souvent, les fous auront été sages.

Thésez-vous et lisez!

C ’ est par antiphrase qu’un administratif
haut placé est dénommé un «responsable».

L’individu a, en effet, trop de décisions à prendre
pour s’informer en détail sur chaque dossier. Il
fait donc confiance à ses collaborateurs et signe
sans lire. Quelle responsabilité!

Cette conception toute administrative de la
notion de responsabilité a, hélas, envahi la
recherche scientifique. Celle-ci fourmille de gens
qui participent à tellement de jurys de thèse et
sont priés de donner leur avis sur tellement de
projets d’articles, que le temps leur manque pour
lire ce qu’ont écrit les impétrants. Alors, ils font
confiance. Confiance à l’auteur de l’article, qui
a l’air sérieux ; ou confiance à un collègue, qui
dit que la thèse est valable. En outre, refuser
exige plus de travail qu’accepter, car il faut jus-
tifier le refus : argument puissant en faveur du
feu vert! Ainsi s’accroît la littérature des thèses
et des articles – aussi grise, aussi peu lue,
aussi énorme, aussi conformiste que celle des
rapports administratifs. Mais feu vert ne veut
pas dire caution. Si naît la moindre polémique
– ce qui est une malchance rarissime, il faut au
moins que ce soient les frères Bogdanov qui
aient soutenu la thèse pour que cela se produise!
– ils réagissent comme les administratifs sur-
pris par un dossier brûlant : ils se renvoient la
balle. Le professeur «responsable» du thésard
dit qu’il pensait que la thèse était bonne, puis-
qu’une bonne revue avait accepté d’en publier
des extraits ; le «responsable» de la revue tient
le «raisonnement» inverse. Personne n’avait pris
le temps de se faire un avis étayé.

Que nul ne participe à un jury de thèse s’il
n’a lu, compris et apprécié toute la thèse! Que
nul ne donne son aval à la publication d’un article
s’il n’a lu, compris et apprécié tout l’article! Voilà
deux revendications de bon sens, qui n’ont l’air
de rien. De nos jours, pourtant, les mettre en
œuvre créerait un bouleversement majeur au
sein de la cité scientifique.

Bloc-notes
DIDIER NORDON
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